A propos de l’auteur
Figurant régulièrement dans les meilleures ventes d’USA Today, Vivienne Lorret adore les romances, son ordinateur rose, son mari et ses deux fils (pas nécessairement dans cet ordre… ça dépend des jours). De sa plume intarissable, elle convertit des litres de thé en mots, pour nous offrir des histoires passionnées au cœur de la Régence anglaise.


A vous, mes amis, anciens et nouveaux,
qui avez le don extraordinaire d’entrer dans ma vie
au meilleur moment.
Je vous ai dans mon cœur.



Chapitre 1
Hedley Sinclair frotta ses mains glacées l’une contre l’autre. Les trous de ses vieux gants de cuir s’agrandissaient peu à peu ; ils étaient irrécupérables. D’ailleurs, la plupart des vieux vêtements de sa sœur étaient désormais usés jusqu’à la corde. Des rubans avaient orné l’ourlet de cette robe en mousseline rose, mais cela faisait longtemps qu’ils s’étaient détachés. A force d’être lavés et raccommodés encore et encore, les jupons avaient fini par virer au gris et s’effilocher. Les bas, eux, étaient chauds, mais à condition d’en superposer quatre paires.
Sous ses deux châles de laine, Hedley frissonna. Elle claquait des dents. Voilà six ans que sa sœur s’était mariée et avait pris la mer avec son mari, en direction des colonies. Six ans pendant lesquels elle n’avait pas reçu le moindre vêtement, qu’il soit neuf ou usagé. Au cours de cette période, elle était bien souvent restée recluse dans ses appartements dans les combles. On ne l’avait pas oubliée, mais elle était restée invisible malgré tout.
Tout cela était derrière elle, désormais. Elle avait hérité de Greyson Park. Les murs qui l’entouraient lui appartenaient. A elle seule. Plus personne ne la pousserait à rester enfermée loin des regards, plus personne n’aurait honte d’elle.
Cela dit, sa mère espérait peut-être en ce moment même qu’elle était en train de mourir de froid ou de faim. Néanmoins, depuis qu’elle avait vu la maison pour la première fois, deux jours plus tôt, Hedley avait pris conscience qu’elle risquait plutôt de voir le toit s’effondrer sur sa tête : il était tellement délabré !
Debout au milieu du salon, elle leva les yeux vers le plafond. Des morceaux de plâtre étaient tombés, laissant apparaître les solives. Par endroits, avec la lumière du matin qui passait à travers les fenêtres sales, elle pouvait apercevoir la pièce au-dessus à travers les lattes disjointes.
Qu’importe, Greyson Park était à elle. Cette pensée étira ses lèvres gelées en un sourire. Le notaire de la famille l’avait informée de cet héritage plusieurs semaines après la mort de son grand-père, survenue près de deux mois plus tôt. La réaction furieuse de sa mère l’avait pour le moins troublée : on avait peut-être voulu la laisser ignorer ce détail.
Quand il avait été temps pour elle de prendre congé, c’est à peine s’ils avaient échangé un mot, elle et le notaire. Malgré tout, il lui avait appris une « déplaisante » nouvelle : elle n’aurait pas de personnel, d’autant qu’elle ne toucherait aucune rente. Pire : il n’y aurait personne pour l’accompagner au cours des trente-cinq kilomètres qu’elle devrait parcourir à pied pour se rendre là-bas. Cela lui convenait très bien. Tout ce dont elle avait besoin se trouvait là : elle était chez elle. Et, maintenant qu’elle s’y était installée, elle comptait bien en tirer le meilleur parti possible.
Cette idée en tête, elle ouvrit la boîte en métal terni posée sur le manteau de la cheminée. Elle ne contenait qu’un petit bout d’amadou et un minuscule morceau de pierre à briquet. Elle espéra que cela suffirait
S’accroupissant, elle posa la boîte sur le rebord en pierre de l’âtre et se pencha pour faire obstacle au vent glacial qui soufflait par la cheminée. On avait beau approcher de la fin du mois de mars, l’hiver était encore terrible. Son briquet à la main, elle frotta la pierre en direction de l’amadou. Soudain, le bord tranchant coupa son gant, et elle vit aussitôt apparaître du sang sur son doigt. Tout en portant la blessure à ses lèvres, elle jeta un œil à la pierre à briquet. Le petit morceau avait trouvé le moyen de se fendre en deux.
Par la barbe de Lucifer !
Pousser le juron favori de son vieux grand-père ne lui fut d’aucun secours pour ce qui concernait le feu, mais cela l’aida à se sentir mieux.
Allez, il fallait réessayer. Elle frotta la pierre contre son briquet. Encore et encore.
— Si tu refuses de t’allumer, je vais… Je vais te jeter dans le pot de chambre. Tu finiras en…
Tout à coup, une minuscule étincelle jaillit. Un tout petit point orange apparut sur l’amadou, rien de plus. Qu’importe, c’était déjà ça.
Les lèvres plissées, elle souffla doucement dessus pour le faire grandir. Puis elle dirigea le morceau d’amadou vers le tas de petit bois qui se trouvait dans l’âtre. Après avoir passé quelques instants encore à nourrir la flamme, elle vit les brindilles sèches prendre feu.
Elle s’assit sur ses talons et poussa un soupir. Quel soulagement ! Ce feu avait beau être fragile, il commençait à lui réchauffer les joues. Puisqu’elle ne pourrait pas avoir de pierre à briquet avant le retour, dans un jour ou deux, de Mr. Tims, le gardien, elle allait devoir se montrer prévoyante. Ce soir, il faudrait qu’elle se souvienne de couvrir le feu du poêle de la cuisine pour que les braises ne s’éteignent pas.
Après s’être relevée, elle épousseta ses mains et sa robe, et referma la boîte désormais vide. Son regard se posa sur le panier à bois, et elle se figea. Seigneur, il n’y avait plus une seule bûche ! Si elle ne se dépêchait pas d’ajouter du bois, elle n’aurait plus de feu.
Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même ! La veille, quand elle essayait d’avoir chaud, elle avait gaspillé trop de bûches. Un vent glacial avait semblé transpercer la façade en briques claires de Greyson Park. Très peu de temps après, le brouillard était tombé et n’avait pas voulu se lever. Et, vu les gros nuages gris de l’autre côté de la fenêtre, la journée qui s’annonçait ne promettait guère mieux. Mais ce n’était pas cela qui allait l’empêcher de se débrouiller seule !
Hedley retira alors un châle de ses épaules et s’en entoura la tête. Après l’avoir attaché sous son cou comme le font les petites vieilles, elle traversa la maison et sortit par la porte de la cuisine.
Dehors l’attendait une bruine régulière. Façon de dire. En réalité, cette pluie ressemblait plutôt à de minuscules éclats de verre gelés. Le chemin en terre battue menant au dépôt de bois était déjà couvert d’une fine couche de glace. Les semelles de ses chaussures glissaient sur le sol gelé qui se craquelait. Avec ce brouillard à couper au couteau, elle avait du mal à distinguer les buissons, les arbres et les dépendances, mais cela n’avait aucune espèce d’importance. Ne pas être en mesure d’apercevoir la remise ne la dérangeait pas, bien au contraire. D’ailleurs, le simple fait d’y penser lui glaça le sang et la fit frissonner. Heureusement qu’elle vivait loin de ceux qui connaissaient son secret honteux !
Soudain, un bruit la tira de ses pensées. C’était un chien qui jappait. Elle approchait désormais de cette baie lugubre, le cœur battant à toute allure.
Espérons que cet animal est gentil !
— Boris !
Une voix d’homme se fit entendre après un second aboiement. Les sons résonnaient autour d’elle : impossible de savoir d’où ils provenaient.
— Viens ici, bougre d’idiot !
Les mots avaient beau être rudes, la voix qui les prononçait ne l’était pas. Mais il y avait autre chose : elle y sentait percer une gaieté qui, étrangement, ne lui était pas inconnue.
Même si elle n’avait pas toujours eu l’ouïe fine, elle secoua la tête. Non, impossible. Ce ne pouvait pas être lui. Cela faisait six ans qu’elle n’avait pas entendu cette voix-là. Son esprit était certainement en train de lui jouer des tours ! Sa mère avait peut-être raison, après tout : elle était la folle de la famille.
Une ombre passa tout à coup devant elle, lisse et grise, accompagnée d’un bruit régulier de pattes frappant le sol gelé.
Elle se tourna et la vit disparaître dans le brouillard.
Un sifflement aigu et mélodieux se fit alors entendre avant de se perdre dans la brume épaisse qui l’entourait. Aussitôt s’éleva un jappement grave. Pas de doute, le chien se rapprochait. Mais l’homme ?
Le bruit de ses pas déterminés se fit de plus en plus fort. De plus en plus proche. Si elle n’arrivait pas à voir cet homme, il y avait peu de chances que lui, de son côté, la voie. Donc, si elle restait parfaitement immobile, il ne remarquerait pas sa présence…
Non ! Elle chassa immédiatement cette idée de son esprit. Elle en avait assez d’être invisible. Pas question de se résigner à cette vie une seconde de plus. Le temps de rassembler son courage, elle jeta un œil à ses chaussures rouges. Comment être invisible avec des chaussures rouges aux pieds ? Impossible !
Là-dessus, elle prit une grande inspiration et lança :
— Bonjour !
Les pas lourds s’arrêtèrent. Le chien jappa à nouveau.
— Bonjour à vous aussi, répondit l’homme d’un ton moins enjoué et plus inquiet. J’avais cru voir de la fumée sortir des cheminées de Greyson Park, hier.
Ah ! C’était peut-être un voisin venu lui rendre visite, finalement ! Dans ce cas, cet homme n’était pas celui dont elle avait pensé reconnaître la voix. L’espace d’un instant, elle éprouva de la déception.
Quoi qu’il en soit, elle ne connaissait aucun de ses voisins. Cela étant, Mr. Tims lui avait dit que ce chemin appartenait à la marquise de Knightswold, qui avait récemment loué la propriété à trois gentlemen.
— Il faisait plutôt froid, hier.
Elle entendit à nouveau des bruits de pas, et l’inconnu répondit :
— Comme vous dites. Et, avec cette pluie glaciale, ce n’est vraiment pas un temps à prendre la route.
Vraiment ? Elle qui croyait que c’était un voyageur ! Si c’était effectivement un voisin, la maison la plus proche, Fallow Hall, se trouvait tout de même à plus de trois kilomètres de là. Avant de pouvoir poser la question, elle vit une silhouette sombre prendre forme tout près d’elle.
Elle déglutit avec difficulté et sentit la nervosité l’envahir. Pourquoi avait-il fallu qu’elle se manifeste ? Dire qu’elle était seule à Greyson Park, sans personne pour lui venir en aide ! Si d’aventure cet homme décidait de l’étrangler et de brûler son corps pour se réchauffer…
— Entièrement d’accord avec vous, monsieur. Pour ma part, j’étais seulement en train d’aérer les bandages de ma grand-mère.
Peut-être valait-il mieux inventer un mensonge… Si cet inconnu pensait que la maison abritait des personnes malades, il éviterait certainement d’approcher. Cela semblait plausible, en tout cas.
— Je n’aimerais pas que nous soyons infectés les uns après les autres. Cela dit, mes quatre frères aînés sont de constitution robuste. D’ailleurs, ils risquent fort de venir à ma rencontre, si je m’attarde.
— Infectés, vous dites ?
La silhouette sombre continua de prendre forme. Oh non ! L’homme ne s’était pas arrêté…
— C’est horrible. La peau de ma grand-mère est attaquée, elle crache du sang en toussant, et j’en passe.
Elle s’interrompit. Une seconde… Ne venait-elle pas d’entendre un petit rire ?
Soudain, l’homme apparut sur le chemin face à elle. Le brouillard s’ouvrit et s’écarta de lui comme s’il sortait d’un bain de vapeur. Elle prit une grande inspiration. Non, elle devait avoir une hallucination. Elle battit des paupières en espérant que les gouttes de pluie qui tombaient sur ses cils ne l’empêcheraient pas d’y voir clair.
Ça ne peut pas être lui.
Grand et beau, comme toujours, il avançait d’un pas altier. Il leva la main pour écarter de son front une masse de cheveux noirs et ébouriffés, ce qui eut pour effet de durcir ses traits. Sa mâchoire carrée et ses pommettes hautes étaient accentuées par la coupe de ses favoris, fine et anguleuse. Des sourcils sombres surmontaient des yeux plus sombres encore. Pourtant, sous son nez aquilin, ses lèvres esquissaient une moue — du moins était-ce indubitablement l’impression qu’elle avait.
Oh ! Elle ne connaissait rien à l’art d’embrasser, cela va sans dire. Néanmoins, bien des années plus tôt, la seule personne qu’elle avait eu envie d’embrasser n’était autre que l’homme en train de venir vers elle.
Rafe Danvers, l’homme qui avait failli épouser sa sœur. Celui qu’Ursa avait abandonné au pied de l’autel.
— C’est ce « j’en passe » qui m’effraie le plus, dit-il, un sourire moqueur flottant sur ses lèvres.
Elle scruta ses traits pour savoir s’il l’avait reconnue. Son demi-sourire allait certainement se dissiper pour se transformer en une ligne dure et sévère. Après tout, cet homme détestait les Sinclair, après ce que lui avait fait Ursa. Pourtant, lorsqu’il s’approcha, son regard ne trahit pas le moindre signe d’hésitation.
— Et que faites-vous de mes quatre frères ? lança-t-elle.
Autant continuer à mentir et lui donner la possibilité de la reconnaître. Elle ne devait sans doute pas avoir beaucoup changé. Elle avait toujours ce visage à la forme étonnante, avec des yeux bleus nettement trop grands, sans parler de cette fossette — trop profonde, d’ailleurs — au bout de son petit menton.
Mais, à l’époque, Rafe Danvers n’avait d’yeux que pour sa sœur. C’était à peine s’il l’avait remarquée. De fait, il ne l’avait jamais appelée par son prénom. A la place, il lui avait trouvé un surnom.
« Bien le bonjour, mademoiselle Manchote », lui avait-il lancé, une fois. Pourquoi ? Comme elle marchait les bras dans le dos, la façon dont elle enroulait son châle autour de ses épaules donnait l’impression qu’elle était manchote. Voilà ce qu’il lui avait expliqué.
Elle avait alors été fort étonnée qu’il lui adresse la parole. Sans compter ce surnom qu’il avait inventé pour elle. C’était comme s’ils partageaient un secret. Un secret qui n’avait cessé de la faire soupirer pendant des mois. Elle avait même fini par penser qu’elle n’était peut-être pas invisible, après tout.
Hélas ! tout avait changé quand Ursa l’avait abandonné au pied de l’autel.
Peu après, elle était redevenue invisible.
— Vos frères ? répondit alors Rafe qui n’était plus qu’à deux pas d’elle. Eh bien, j’aimerais savoir pourquoi ils ne sont pas venus vous aider. Eux ou Mr. Tims, en l’occurrence.
Les personnes connaissant suffisamment bien Mr. Timstonbury pour l’appeler par son diminutif étaient généralement de ses amis. Pour autant, elle n’aurait jamais pensé que, après toutes ces années, Rafe Danvers avait continué d’avoir un œil sur Greyson Park. Il faut dire que cette maison faisait autrefois partie de la dot d’Ursa. A une certaine époque, il aurait pu en devenir propriétaire.
— Mr. Tims est parti en ville, voilà pourquoi mes frères sont ici, s’empressa-t-elle alors de dire.
S’il s’était souvenu d’elle, il l’aurait aussitôt qualifiée de menteuse, et pour cause : elle n’avait pas de frères. Ce qui n’avait pas été sans conséquence pour elle.
Pourtant, rien ne laissait penser que Rafe Danvers l’avait reconnue.
— Voilà une façon bien cavalière de faire la connaissance d’une inconnue.
A ces mots, elle vit le regard de Rafe se poser sur son menton. Il sembla hésiter. L’espace d’un instant, ses yeux sombres se firent plus perçants, puis il finit par secouer la tête et ajouta :
— Les convenances m’interdisent de me présenter moi-même. Néanmoins, je connais peut-être vos frères…
Elle poussa un profond soupir et baissa à nouveau les yeux vers le bout de ses chaussures. Quelle déception ! Pas de doute, il ne l’avait pas reconnue. Mais pourquoi l’aurait-il reconnue ?
— Non, monsieur. Je suis sûre que non.
Quand elle releva les yeux, elle s’aperçut qu’il avait lui aussi les yeux braqués sur ses pieds, les sourcils froncés.
— D’ailleurs, ils n’aimeraient pas me voir ici en train de vous parler. Bonne journée.
Là dessus, elle se retourna et prit le chemin de la maison. C’est alors qu’elle entendit à nouveau le chien japper tout bas. Puis le bruit de ses pattes sur l’herbe glacée. Il se rapprochait. L’ombre sombre qui apparut à sa droite se transforma rapidement en un gros animal gris qui déboucha de la clairière en fonçant tête baissée, les oreilles flottant au vent et la langue pendante… Il venait droit sur elle.
Soudain, elle dérapa et eut l’impression de s’envoler. Elle ne resta dans les airs qu’un bref instant, mais cela lui laissa amplement le temps d’être envahie par la honte. La seconde d’après, elle retomba sur le sol dur comme de la pierre.
— Eh bien, restez avec nous, douce enfant ! lança alors Rafe en la rejoignant, la main tendue.
Elle eut tout à coup la sensation de ne plus pouvoir respirer, et cela n’avait pas grand-chose à voir avec sa chute. Non, c’était bien parce qu’il venait de l’appeler « douce enfant ».
Dire que, pendant des années, elle avait adoré entendre Rafe Danvers l’appeler « mademoiselle Manchote »…
Assise à même le sol gelé, elle baissa les yeux. Voyons voir… Il ne lui semblait pas s’être fait mal, mais son cœur battait à tout rompre. Etrange… Et ce n’était pas tout : c’était comme si elle avait des fourmis dans les jambes !
Le chien jappa à nouveau, mais elle n’y prêta pas trop attention. Elle glissa sa main gantée dans celle de Rafe, toujours tendue, et le laissa l’aider à se relever. Elle avait beau être couverte de neige fondue, elle avait étrangement chaud.
— Si vous sortez par un temps pareil, vous devriez faire attention où vous mettez les pieds. Un sol gelé est souvent traître, dit alors Rafe.
Elle remarqua une légère crispation aux coins de sa bouche.
De toute évidence, il faisait de son mieux pour ne pas se moquer d’elle, et c’était vraiment loin d’être une réussite.
Elle eut aussitôt l’impression d’être à nouveau transie de froid et lui lança un regard incrédule.
Tout à coup, alors qu’il se mettait à rire, le chien fonça droit dans ses jambes.
Il fut déséquilibré, ce qui eut le mérite de faire cesser instantanément son rire. A vrai dire, elle n’aurait pas été mécontente de le voir atterrir sur son postérieur. Mais plus il battait l’air de son bras libre pour essayer de garder l’équilibre, plus il menaçait de l’entraîner dans sa chute.
*  *  *
Rafe Danvers sentit la semelle de ses bottes glisser. Sa jambe gauche partit en avant, et il se retrouva dans une position dangereusement acrobatique. Quand son pied heurta celui de l’inconnue, il lui fit perdre l’équilibre.
Sans lâcher sa main, il essaya de l’empêcher de tomber. Les bras tendus, complètement déséquilibré, il l’attrapa au vol, mais elle s’effondra contre lui, son coude lui heurtant le nez puis l’estomac, ce qui lui coupa le souffle. Et, avant qu’il ait pu comprendre ce qui lui arrivait, il était allongé par terre, sur le dos.
L’inconnue atterrit sur lui, mais ce n’était pas si grave car elle était légère comme une plume et avait des formes particulièrement douces. Un véritable enchantement !
— Votre chien est un imbécile, grommela-t-elle en pivotant sur le côté pour se détacher de lui.
Ce faisant, son coude, celui qui lui avait cogné le nez, se retrouva juste au-dessus de son épaule. Elle plaça une jambe entre les siennes, la hanche posée sur le bas de son ventre, tandis que sa poitrine voluptueuse se plaquait à son torse.
Rafe tenta désespérément de ne pas s’en apercevoir… Hélas ! comment s’en empêcher ? Il n’était qu’un homme, après tout !
— Je ne peux pas vous donner tort sur ce point, finit-il par répondre.
Au même instant, ce coquin de Boris passa sa grande langue sur sa joue avant de se mettre à gambader autour d’eux. Manifestement, il était content de ce qu’il avait fait, l’animal !
L’inconnue baissa les yeux comme pour constater les dégâts. Dans sa chute, elle avait perdu le châle noué autour de sa tête, révélant des cheveux blonds mêlés de mèches cuivrées. Son front large était rehaussé par des sourcils fins joliment arqués, et de longs cils très noirs mettaient en valeur le bleu de ses yeux. Sous son nez, plutôt petit et rond, des lèvres d’un rouge intense attirèrent son attention. La pâleur de sa peau les faisait tout particulièrement ressortir. Sans parler de cette fossette au milieu de son petit menton : impossible de ne pas la remarquer !
Ce n’était pas vraiment le plus beau visage du monde. Cette femme avait… un drôle de visage, assez intéressant d’ailleurs. Etrange, oui, mais joli malgré tout. Venant d’une famille d’artistes, il savait reconnaître la beauté, et celle de ces traits l’intriguait. Avec ce grand front et cette mâchoire étroite, il avait comme la forme d’un cœur. Tout comme sa bouche. Un cœur minuscule d’un rouge intense au milieu d’un autre cœur aussi blanc que la lune.
— Vous êtes blessé ? demanda-t-elle tout à coup en levant la tête.
Ses yeux, d’une couleur aussi douce que celle des bleuets, se mirent à briller.
Bizarrement, il eut l’impression qu’elle allait de nouveau s’effondrer sur lui. Il songea qu’il connaissait ces yeux, mais sa mémoire ne lui était d’aucun secours. Pas de doute : même si elle ne lui rappelait aucun souvenir précis, il avait déjà vu cette femme voluptueuse allongée sur lui.
— Blessé ? se contenta-t-il de répéter.
Difficile de dire plus : pour l’heure, il était saisi. Qui était cette femme ?
Alors qu’il s’interrogeait, il la vit entrouvrir la bouche pour se mordre la lèvre.
Ce simple geste suffit à embraser tout son corps, comme s’embrasait le verre qu’il utilisait dans son quotidien d’artiste. Une flamme de désir venait de naître.
Puis, presque trop vite — et malheureusement trop tard —, elle se détacha de lui, le privant de son poids léger et de sa chaleur si agréable.
La belle inconnue se releva avec précaution, mais glissa à nouveau et reprit son équilibre de justesse.
— Par la barbe de Lucifer !
Ce juron… L’espace d’un instant, Rafe resta immobile. Paralysé. La flamme qui l’habitait s’était éteinte. A sa connaissance, il n’y avait qu’une personne qui employait ce juron. Et c’était un membre de la famille Sinclair.
De son point de vue, c’était d’ailleurs le pire juron qu’un homme puisse pousser.
Il sentit tout à coup ses os se glacer, ce qui lui donna des frissons. Il haïssait les Sinclair. Tous. Sans exception.
Pourtant, la femme qui se tenait face à lui ne ressemblait pas aux gens de cette famille. On vantait partout la beauté d’Ursa et de sa mère, lady Claudia Sinclair, leurs traits gracieux, et ces yeux qui attiraient tous les regards.
Non, cette femme ne leur ressemblait pas du tout. Par conséquent, ce devait être une parente éloignée. Une cousine, peut-être ? De toute manière, cela lui importait peu : dans son esprit, un Sinclair était un Sinclair, c’est-à-dire l’ennemi.
Au même moment, Boris se faufila près de l’inconnue. Ce chien était si grand qu’il lui arrivait presque à la taille. On aurait dit qu’il voulait lui venir en aide sans se sentir aucunement responsable de ce qu’il avait fait.
— Bougre d’idiot, va ! fit Rafe en jetant un regard à l’animal qui paraissait content de lui.
Là-dessus, il leva la tête. Il ne bruinait plus, mais le brouillard persistait, tout comme la glace sur le sol. Combien de temps était-il resté là, avec cette femme allongée sur lui ?
Une fois levé à son tour, il se massa les reins. Comme son nez lui faisait mal, il le palpa pour contrôler évaluer les dégâts. Pas de fracture. Pas de sang non plus.
— Il commence par me reprocher de ne pas savoir marcher sur la glace, et ensuite il te gronde, lança alors la femme à Boris en le grattant derrière les oreilles. C’est injuste, tu ne trouves pas ?
Boris, qui avait l’air d’être d’accord, lécha la main de l’inconnue en remuant la queue. Il poussa un bref aboiement. Eh bien quoi ? Il ne trouvait pas ça juste, lui non plus ?
Maintenant qu’il se tenait tout près d’elle, Rafe s’aperçut que l’ourlet de sa robe était déchiré. Quelques fils s’échappaient du pourtour du vêtement, mais cela ne datait manifestement pas d’aujourd’hui. La mousseline rose était presque aussi transparente que de la gaze, et n’avait pas l’éclat de l’étoffe neuve. Lorsqu’elle se pencha pour ramasser son châle qui traînait sur le sol, derrière elle, il remarqua les trous dans ses gants et la trace de coupure qui striait l’un de ses doigts.
Bizarre… Les femmes qu’il connaissait au sein de la famille Sinclair étaient trop artificielles pour s’affubler de telles guenilles.
Peut-être s’était-il trompé. Et, vu la façon dont il venait de se comporter avec elle, c’était tant mieux. Il pouvait s’estimer quelque peu soulagé !
Il tapota son manteau pour en enlever la glace. La laine sombre était humide. Heureusement, à part ses cheveux, il ne s’était pas mouillé davantage. On ne pouvait en dire autant de l’inconnue.
Boris attrapa tout à coup un bout de son châle entre ses crocs et se mit à reculer lentement. Et voilà, il recommençait son petit jeu favori…
— Oh non ! Arrête tout de suite ! s’écria-t-elle.
Le temps d’enrouler le morceau de tissu autour de son poignet, elle lui donna une tape sur le museau, ce qui ne fit qu’encourager Boris.
Rafe s’avança pour lui venir en aide. Mais, quand elle se retourna, il s’arrêta net. Une bonne partie de sa robe était trempée et épousait les courbes attirantes de ses hanches, de ses mollets et de ses chevilles. De la jolie rondeur de sa chute de reins à ses jambes finement galbées, tout son corps laissait supposer qu’elle aimait prendre soin d’elle. C’était également son cas. Et, dans la mesure où il se considérait lui-même comme un fin connaisseur en matière de jambes féminines, il pouvait affirmer sans hésitation que les siennes étaient vraiment très belles.
Il admira ce qui s’offrait à sa vue quelques secondes encore puis se rappela brusquement une chose. Un peu plus, et il oubliait qu’il était venu jusqu’ici pour chasser cette intruse de chez lui. Cette inconnue n’avait rien à faire à Greyson Park !
Néanmoins, en grand seigneur qu’il était, il ne voyait aucun inconvénient à lui accorder le bénéfice du doute. Avec un peu de chance, elle passait dans les environs de la propriété quand le temps s’était brusquement refroidi. Peut-être s’était-elle alors rapprochée de la maison. Là, voyant qu’il n’y avait personne, elle s’était contentée de passer la nuit à l’abri.
Difficile de lui en vouloir, surtout si elle avait effectivement une grand-mère mal en point et quatre frères sur les bras. Pour autant, son instinct lui disait que ce n’était pas le cas. Si elle avait eu des frères, ils se seraient chargés de ramasser du bois pour le feu.
La veille, quand il avait vu de la fumée s’élever des cheminées, il s’était senti obligé de tirer les choses au clair, juste au cas où. A présent, il se félicitait de l’avoir fait. Tant pis s’il faisait froid ou si cette inconnue avait des courbes somptueuses : il ne pouvait pas la laisser rester ici.
Greyson Park et le trésor qui s’y cachait n’appartenaient qu’à lui.


Chapitre 2
Hedley tira de toutes ses forces sur son châle en laine marron et jeta un coup d’œil au chien. En d’autres circonstances, elle aurait adoré poursuivre ce petit jeu, mais pas avec ce qui l’aidait le plus à avoir chaud ! Pas question de continuer à raccommoder chacune de ses affaires, encore et encore ; cela commençait à bien faire. C’était le dernier vêtement intact qui lui restait.
Au même instant, un bruit sec reconnaissable entre mille détruisit ses espoirs. Elle lâcha son châle d’un geste brusque.
— Boris ! Ce ne sont pas des manières !
La voix grave et autoritaire de Rafe attira l’attention du chien qui lâcha aussitôt le châle. L’animal baissa la tête mais leva vers elle un regard qui lui donna presque envie de lui pardonner. Presque. Il cessa alors de remuer la queue pour l’enrouler autour de sa patte arrière.
Rafe se pencha pour ramasser son futur travail d’aiguille et le lui tendit.
— Veuillez l’excuser pour moi.
Elle saisit son châle et le laissa pendre sur le côté. Décidément, entre sa pierre à briquet cassée, sa coupure à la main, le bois qui manquait, l’homme qui se tenait devant elle sans savoir qui elle était, et maintenant ça… cette matinée était à oublier !
— Merci, finit-elle par dire.
La brusquerie dont elle fit preuve dut amuser Rafe Danvers car elle vit se retrousser un coin de ses lèvres qu’on ne pouvait regarder sans avoir envie de les embrasser.
— Voilà un remerciement des plus chaleureux.
— Inutile de préciser que si vous aviez réagi plus tôt cela ne serait pas arrivé.
Elle lui secoua les lambeaux de son châle sous le nez.
— C’est votre chien, après tout.
— En réalité, ce n’est pas mon chien.
Rafe leva une épaule d’un air détaché avant de plonger la main dans sa redingote pour en sortir un étui en argent dont il souleva négligemment le couvercle. A l’intérieur, on pouvait voir une rangée de cheroots attachés ensemble.
— Il s’est simplement aventuré à l’intérieur de Fallow Hall, un soir, et n’est jamais reparti.
Hedley écarquilla les yeux.
Fallow Hall ? Mais alors… Rafe est l’un des trois locataires.
Sans le quitter un instant des yeux, elle le vit coincer un cheroot entre ses dents. Voir ses lèvres sensuelles se refermer sur le fin cigare la fit frémir.
— Alors comment connaissez-vous son nom ?
— Je ne le connais pas, répondit-il en refermant l’étui qu’il rangea aussitôt. Aucun de nous n’a été en mesure de trouver un nom qui lui donne envie de venir vers nous.
A contrecœur, Hedley détacha les yeux de la si belle bouche de Rafe quand il se servit de son cheroot pour désigner le chien.
— Il a une tête à s’appeler Boris, vous ne trouvez pas ?
Soudain, elle s’aperçut d’une chose : Rafe ne paraissait pas s’inquiéter du fait qu’il n’y ait rien dans les alentours pour allumer son petit cigare.
Cela lui rappela qu’elle n’avait toujours pas de quoi se chauffer ! Aussitôt, elle sentit le froid s’abattre sur elle. Mais, à vrai dire, elle avait de nouveau froid depuis qu’elle n’était plus allongée sur le corps de Rafe. Même si son manteau était couvert de gouttes de pluie, il était incroyablement chaud.
— Quoi qu’il en soit, j’aimerais que vous partiez, tous les deux, dit-elle. Comme je vous l’ai dit, je prends soin de ma grand-mère malade.
Il sembla esquisser un sourire, ses sourcils à peine levés. Un sourire digne du diable en personne !
— Alors je serai heureux de vous savoir à bon port, chez vous.
— Mais je suis chez moi, répliqua-t-elle en désignant le manoir de sa main libre.
— Au risque de vous paraître mal élevé, je dois vous contredire. Greyson Park est à moi. De fait, j’ai récemment payé une somme exorbitante pour cette maison délabrée.
Vraiment ? Hedley sentit un terrible soupçon l’envahir.
Dans son souvenir, c’était Rafe qui avait voulu ajouter cette propriété à la dot d’Ursa. A en croire certaines rumeurs, il avait même plusieurs fois rendu visite à son grand-père pour l’acheter directement, même après qu’Ursa l’eut abandonné au pied de l’autel. Mais chacune de ses tentatives s’était soldée par un échec.
Enfin, son grand-père avait beau dire qu’il ne voulait tout simplement pas vendre Greyson Park, sa mère ne voyait pas les choses de la même façon, loin de là. Et pour cause : sa cupidité était sans limites ! Son grand-père avait été le seul à pouvoir la contrôler. Hélas ! maintenant qu’il était parti, elle était capable de tout.
Aussi pénible que ce soit à admettre, Hedley savait que sa mère pourrait aller jusqu’à voler pour obtenir ce qu’elle voulait, cela ne faisait aucun doute. Promettre de vendre une propriété alors qu’elle ne lui appartenait plus, voilà qui ressemblait bien à lady Claudia Sinclair !
Oh ! Mère, qu’avez-vous fait ?
— Je suis désolée de vous apprendre qu’on s’est moqué de vous, finit-elle par dire en se sentant rougir de honte. Voyez-vous, c’est moi qui ai hérité de Greyson Park à la mort de mon grand-père, il y a peu.
Ce qui continuait de la surprendre, d’ailleurs. Son grand-père n’avait jamais été particulièrement chaleureux avec elle. Il se montrait même assez brusque chaque fois qu’elle le croisait, mais il était comme ça avec tout le monde… Au moins, il se rendait compte qu’elle existait, lui.
Au même moment, elle vit le sourire de Rafe s’évanouir. Il paraissait lentement comprendre la situation.
— Votre grand-père…, finit-il par murmurer. Mais alors, vous êtes une Sinclair !
Officiellement seulement, mais elle n’avait pas besoin d’entrer dans les détails.
Le sombre regard de Rafe se durcit, et ses traits se contractèrent.
— Non. C’est impossible. J’ai un acte de propriété signé.
— J’ai cet acte moi aussi.
Elle retint un soupir. La cupidité de sa famille était vraiment affligeante. Pauvre Rafe ! Elle était presque désolée pour lui. Depuis le temps, il aurait pourtant dû savoir qu’il ne fallait jamais conclure une affaire avec les Sinclair.
— Vous pouvez interroger le notaire de ma famille, il en possède une copie, ajouta-t-elle.
— Savez-vous qui je suis ?
— Bien sûr, monsieur Danvers. Cela étant, je suis surprise que vous vouliez posséder Greyson Park ou avoir affaire à ma famille. D’autant que cette propriété devait vous revenir après votre mariage avec ma sœur Ursa… Enfin, avant qu’elle s’enfuie avec un autre homme.
— Votre sœur ?
Les yeux baissés, Rafe Danvers frotta la laine sombre de son manteau comme s’il était horrifié qu’elle ait été en contact avec lui. Comme pour enlever toute trace de ce contact.
— J’ignorais qu’elle avait une sœur. Elle n’y avait jamais fait allusion. D’ailleurs, je ne me rappelle pas vous avoir vue aux dîners en famille.
Parce qu’on ne l’avait jamais laissée y prendre part.
— Je suis le secret le mieux gardé de ma famille, répondit-elle.
— Je ne vous crois pas, répliqua Rafe en secouant la tête.
Ce faisant, il ressortit son étui à cigares de sa redingote pour y ranger son cheroot qu’il n’avait pas allumé, puis le referma d’un coup sec.
— Vous êtes en train d’inventer toute cette histoire pour vous emparer frauduleusement de Greyson Park.
— Alors vous ne vous souvenez vraiment pas de moi…
Elle baissa la tête. Pourquoi diable était-elle surprise ? Si d’aventure ses parents se souvenaient d’elle, c’était uniquement pour la critiquer. Encore un des merveilleux avantages à être complètement invisible… Elle mit alors les mains dans son dos pour que son châle fin et trempé tombe autour de ses épaules.
— Voilà peut-être de quoi vous rafraîchir la mémoire. Vous m’aviez dit une fois que j’avais l’air d’une « manchote » quand je marchais dans le jardin de cette façon.
Elle vit tout à coup les yeux de Rafe se poser sur sa poitrine et s’y attarder un bref instant. Ce fut cependant assez longtemps pour qu’elle se sente rougir et pour qu’elle se demande si… par hasard… elle ne serait pas complètement invisible, tout compte fait. Pour tout dire, elle n’avait jamais eu l’impression qu’on s’intéressait autant à elle !
Il fronça les sourcils tandis que son beau regard sombre plongeait au fond du sien.
— Vous… Vous êtes la sœur d’Ursa ?
Seigneur ! Pourquoi avait-il besoin de présenter les choses de cette façon ? Elle savait qu’elle n’était pas extraordinairement belle, mais elle n’était pas non plus laide à faire peur, tout de même !
— J’avais dix-sept ans la dernière fois que vous m’avez vue ; j’étais assez dégingandée, à l’époque, finit-elle par répondre.
Et pour cause : sa poitrine ne s’était pas développée avant son dix-huitième anniversaire. Puis, soudain, tout son corps s’était transformé. Sa mère, qui avait l’habitude de l’ignorer, avait été révulsée par ce changement « qui lui donnait l’air d’une vache », disait-elle. Tout cela parce que toutes les femmes dans la famille de sa mère étaient élancées, minces et gracieuses. Du coup, même si elle avait une taille tout à fait normale, Hedley avait l’impression que ses courbes arrondies la rendaient tout sauf attirante.
Tiens, voilà qui lui rappelait l’époque où sa mère s’était montrée gentille avec elle, des années plus tôt. Enfin, c’était avant qu’Ursa commence à demander pourquoi elles ne se ressemblaient pas. « Vous aviez dit que les yeux de Hedley deviendraient sombres, comme les miens, mais ce n’est jamais arrivé », avait-elle dit. Seigneur… Ursa avait beau être plus jeune, alors, elle n’en était pas moins terrifiante. Et puis elle avait ajouté : « Vous aviez dit aussi que ses cheveux deviendraient plus foncés, mais ils ne ressemblent pas du tout aux miens, aux vôtres ou à ceux de notre père. »
Peu de temps après, la collection de poupées d’Ursa avait triplé de volume.
Bien qu’elle le sentît troublé par cette révélation, il plongea de nouveau son regard dans le sien.
— Quand je vous ai vue chez vos parents, j’ai cru que vous étiez la fille d’un membre du personnel.
Elle laissa échapper un rire amer. C’était aussi ce que son père avait pensé avant de partir avec sa maîtresse.
— Oui… Eh bien, tout cela n’a plus aucune importance, déclara-t-elle. Greyson Park est à moi, et je vous saurais gré de partir. J’ai beaucoup à faire, aujourd’hui, sans compter ce châle à raccommoder.
— Un instant…, intervint Rafe en faisant un pas dans sa direction. Vous avez prétendu avoir quatre frères aînés et une grand-mère malade. Ursa n’avait pas de frères, et ses deux grands-mères avaient disparu bien avant sa naissance.
Elle baissa la tête. De toute évidence, Rafe Danvers se souvenait de tout ce que lui avait dit Ursa. Peut-être était-il en train de fouiller dans ses souvenirs pour mieux la comparer à son ancienne fiancée. Quel effet cela faisait-il de régner sur le cœur et l’âme d’un homme ? Ah non, ce n’était pas le moment de jouer les envieuses !
— Après ce qu’elle vous a fait, vous vous souvenez encore d’elle dans les moindres détails. Sauf… pour ce qui est de sa sœur cadette.
Rafe croisa les bras sur son torse avant de demander :
— Comment vous appelez-vous ?
— Hedley Sinclair.
Une seconde… Tout à l’heure, il avait dit qu’ils ne pouvaient pas se présenter directement. Par conséquent, il avait dû penser qu’elle ne faisait pas partie de la bonne société. Mais, puisque ce n’était effectivement pas le cas, elle n’avait aucune raison de se sentir mal à l’aise. Enfin, pas trop.
— Hedley ? C’est un prénom masculin.
Elle croisa à son tour les bras avant de répliquer :
— Mon père voulait un fils.
— Qui est votre mère ? s’enquit-il avec un haussement de sourcils accusateur.
— Lady Claudia Sinclair, fille du comte de Linford. Mon père est sir Richard Sinclair, il a vécu à Brighton ces douze dernières années. Vous connaissez déjà ma sœur, et… manifestement, vous êtes toujours entiché d’elle.
Elle vit les yeux de Rafe s’étrécir.
— Faites attention à ce que vous dites, lâcha-t-il.
— Arrêtez de poser des questions.
Il détourna alors la tête, décroisa les bras et s’exclama :
— Je n’arrive pas y croire. Je refuse d’y croire ! Si ce que vous dites est vrai, alors je viens de donner plus de deux mille livres à votre mère — à qui j’ai également promis de verser huit mille livres supplémentaires d’ici à la fin de l’année — pour une propriété qui ne lui appartient plus.
— C’est très vulgaire de parler d’argent, gronda-t-elle.
Mais, au moins, elle savait désormais de quoi il retournait exactement.
— Seulement, pourquoi payer une telle somme pour Greyson Park ?
La question méritait d’être posée. Le notaire lui-même avait informé son grand-père que la propriété ne valait que sept cents livres, pas davantage.
— C’est mon problème, pas le vôtre, dit Rafe entre ses dents. Ce que je trouve vulgaire, moi, dans toute cette histoire, c’est d’avoir cru qu’une Sinclair tiendrait sa parole. Depuis le début, alors même qu’elle me regardait dans les yeux sans sourciller, votre mère était en train de me voler.
Il la toisait comme si elle était la personne à blâmer. Elle !
Alors qu’elle s’apprêtait à lui dire ce qu’il pouvait faire de son accusation odieuse, un long gémissement douloureux déchira le silence. Elle regarda autour d’elle pour voir où était le chien : aucune trace de lui.
La seconde d’après, le même cri se fit à nouveau entendre. Cela semblait provenir de la maison. Oh non ! Elle avait laissé la porte de la cuisine grande ouverte…
Avant qu’elle puisse comprendre ce qui se passait, elle vit Rafe Danvers se précipiter vers Greyson Park.
*  *  *
Après avoir traversé la cuisine, monté quelques marches et longé un couloir en courant, Rafe aperçut Boris dans le salon. Enfin ! L’animal n’avait pas l’air fatigué, loin de là. Au contraire, il paraissait content, assis devant la cheminée, la tête penchée sur le côté, la langue pendante.
S’il avait mieux connu ce chien, il aurait pu croire que cette disparition et ce gémissement faussement douloureux n’étaient qu’un stratagème, voire une excuse pour ne pas rester dans le froid. Mais, évidemment, ce chien n’était pas aussi intelligent.
Les bras croisés, il lui lança :
— Tu es fier de toi, n’est-ce pas ?
Boris poussa un jappement joyeux puis se mit à haleter en balayant le sol de la queue.
Derrière lui, Rafe entendit tout à coup des bruits de pas qui s’arrêtèrent brusquement. Il se retourna. C’était bien entendu l’intruse. Celle-ci poussa un soupir d’agacement. Elle aussi avait dû se rendre compte que leur compagnon à quatre pattes s’était payé leur tête.
— Maintenant que vous avez retrouvé ce grand farceur, allez-vous-en, je vous prie.
Au lieu de s’exécuter, il avança dans le salon.
— Vous ne souhaitez pas me présenter à vos quatre frères ?
— Vous savez pertinemment que je vous ai dit ça pour vous empêcher de savoir que je suis seule ici, rien de plus. Quoi qu’il en soit, maintenant, vous savez tout. A commencer par le fait que Greyson Park m’appartient.
Il fit la moue. Etait-ce bien sûr ? Pour en obtenir la certitude, un déplacement à Londres pour interroger le notaire des Sinclair s’imposait. Ce ne serait l’affaire que de quelques jours. Ensuite, il pourrait revenir avec suffisamment d’éléments probants pour chasser cette invitée indésirable de sa demeure.
— Vous voulez dire, répondit-il en examinant la couche de poussière qui recouvrait le manteau de la cheminée, que vous êtes seule avec votre domestique.
— Je n’ai pas de domestique, monsieur Danvers.
Il se sentit frémir en entendant ce « monsieur Danvers ». Allons, du calme ! Ursa Sinclair l’avait toujours appelé ainsi, même après leurs fiançailles. D’ailleurs, lui-même n’avait pas été autorisé à l’appeler autrement que « miss Sinclair ».
Lady Sinclair, la mère de sa fiancée, avait encouragé cette union dès que lui et les autres membres de sa famille s’étaient enrichis en profitant d’héritages ou des succès artistiques de son père qui commençaient à se multiplier. Alors à quoi bon se voiler la face ? Ursa l’avait toujours considéré comme un inférieur, tout cela parce qu’il n’aurait jamais de titre de noblesse. Sans doute avait-elle honte de devoir fréquenter un roturier. Honte de lui et de sa famille, surtout quand le scandale avait mis ses parents au ban de la sociét
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